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	Je ne sais pas où je vais :


	Mais je marche mieux quand


	ma main serre la tienne.


	Alfred de Musset












	Prologue


	Le jour de mes dix-huit ans devait être exceptionnel. Une fête en famille pour mon anniversaire. Au lieu de vivre ce rêve, j’ai vécu un cauchemar. Mon père, cet homme que j’idolâtrais, m’a mariée à un inconnu. Mon géniteur ne respecte pas les lois de notre pays. La France et son droit des hommes et des femmes, cela lui passe au-dessus. Avant ce drame, je pensais avoir la vie devant moi, aujourd’hui je me rends compte que rien ne nous est acquis. Il faut se battre pour survivre. Par chance, mon époux ne souhaite pas consommer notre union, du moins jusqu’à aujourd’hui.


	Cela fait deux ans que nous nous sommes dit oui, enfin pour moi c’était une obligation. Et voilà que je me fais déjà enlever. J’ai l’impression d’être l’héroïne principale d’un thriller. 


	Celui qui m’a enlevée n’est autre que l’un des adversaires de jeu de mon père.


	— Tu es à moi maintenant, me terrorise mon kidnappeur. Tu peux oublier Garden, tu ne le reverras plus jamais. 


	Je suis allongée à l’arrière de la voiture, pieds et poings liés. Il faut dire que je ne me suis pas laissée prendre, je me suis débattue comme une lionne. J’ai réussi à lui balancer mon genou dans les couilles, ce qui l’a fait se tordre de douleur. J’en ai profité pour le bousculer et j’ai foncé droit sur la porte pour m’enfuir. J’ai échoué, sa détermination de m’obtenir est plus forte que tout. J’espère que mon mari sera plus déterminé que mon ravisseur. Ma joue est encore en feu après la baffe qu’il m’a infligée. Plongée dans mes pensées, je n’ai pas remarqué que le véhicule s’était arrêté. Ce salaud me sort de la voiture sans une once de douceur, pour lui rien de plus normal d’enlever une jeune fille. Il me traîne dans un hangar crade, je crois même avoir vu une souris. J’en frissonne, quelle horreur ! Mon ravisseur a eu l’amabilité de m’installer sur une chaise et non sur le sol rempli de crasse. 


	— Maintenant que nous sommes installés, conclut-il, en s’asseyant sur une autre chaise en face de moi. Nous allons pouvoir discuter, ma chère Caroline.


	— Qu’est-ce que vous me voulez ?  


	La tête penchée en arrière, il rit à gorge déployée. Il me fait vraiment horreur. Je regarde la porte par laquelle nous sommes entrés, en priant pour que mon mari me retrouve. 














	Chapitre un
Caroline


	 


	Deux ans plus tôt,


	 


	Je me lève de bonne humeur, aujourd’hui j’ai dix-huit ans. Nous sommes le deux juin, je passe mes examens dans quelques jours. Mon contrat d’apprentissage en esthétique se termine d’ici quelques mois, j’ai tellement adoré travailler pour l’institut « Escales détente » que j’ai accepté leur CDI, à une condition : avoir mon Bac. Mes parents me réservent une fête surprise ce soir, connaissant ma mère elle a dû faire les choses en grand. Avant de rejoindre mes parents pour le petit-déjeuner, je passe par la salle de bains me brosser les dents, me coiffer et enfiler un peignoir. Mon père est dans les affaires, il gagne bien sa vie, ma mère n’a pas besoin de travailler. Nous vivons dans une grande maison, quatre chambres avec salle de bains privatisée, une grande cuisine, une salle à manger, un salon, deux bureaux et un immense jardin fleuri avec une piscine couverte. J’ai été élevée à la dure, tout en ayant été éduquée avec de bonnes manières. Ma mère m’a appris à marcher avec des livres sur la tête, à manger avec une pomme sous chaque bras, qu’il ne fallait surtout pas faire tomber. Aujourd’hui, je leur en suis reconnaissante, grâce à mes parents j’ai une vie saine et équilibrée. Quand j’en parle à mes amis, souvent ils me répondent que j’ai de la chance d’avoir une belle maison, de l’argent… mais ils me disent aussi que j’ai eu un manque d’affection. Certes, mes parents ne sont pas affectifs pour un sou, mais j’y suis habituée, je n’ai connu que ça. 


	— Papa, maman, bonjour, dis-je, en marchant droit comme un piquet. 


	— Bonjour, Caroline, me lance ma mère, avant de prendre une gorgée de son thé en tenant sa tasse avec le petit doigt en l’air. 


	Nous ne nous embrassons pas, chez nous, il n’y a pas de démonstration affective.


	Mon père, lui, ne répond pas. Il est plongé dans son journal quotidien. 


	— La coiffeuse sera là à onze heures, la maquilleuse quatorze heures et la couturière arrive…, m’indique ma mère, en regardant sa montre, dans une heure. 


	— Dans une heure ? m’empressé-je de répéter. Mais il est huit heures trente. 


	C’est à ce moment-là que mon cher père ferme son journal pour me regarder avec des yeux noirs. 


	— Tu écoutes ta mère, Caroline, c’est comme ça, un point c’est tout, s’énerve-t-il. 


	— D’accord, réponds-je, vexée et contrariée à la fois.


	Ils se sont levés du pied gauche ce matin. 


	— Caroline, termine ton déjeuner et rejoins-moi dans mon bureau, ordonne le grand Michel Grant avant de quitter la pièce. 


	Je reste à le regarder partir la fourchette en l’air, à mi-chemin de mon assiette et de ma bouche. Je tourne la tête vers ma mère pour l’interroger du regard, cependant celle-ci m’ignore. Okkkk, je ne sais pas ce qu’il se passe, néanmoins je compte bien le savoir, et ce, sur-le-champ. Je pose mes couverts et ma serviette afin d’aller retrouver mon père. Ma mère m’interpelle avant que je ne quitte la pièce. 


	— Nous ne voulons que ton bonheur, m’avoue-t-elle, en me regardant droit dans les yeux. J’espère que tu le sais ? 


	Je reste pantelante, sans comprendre le sens de sa phrase. C’est la première fois qu’elle me dit une chose pareille. Quelqu’un est mourant ou quoi ? Sans répondre à sa question, je pars au pas de course vers le bureau de mon père. Je toque et attends qu’il m’invite. 


	— Entre, aboie-t-il de l’intérieur. 


	Cette pièce est aussi sombre que ses yeux. Un bureau au bois foncé, une décoration brute aux murs blancs. Je reste plantée à l’entrée. L’atmosphère est tendue, je crois que je vais passer un sale quart d’heure. 


	— Ferme la porte et assieds-toi. 


	J’obéis comme la charmante jeune fille que je suis. 


	— Tu es une femme maintenant, m’informe-t-il, comme si je venais de l’apprendre. 


	Je l’écoute sans broncher. Mon père déteste bien une chose, c’est que l’on coupe la parole. C’est très mal poli, et je ne peux qu’être d’accord avec lui pour une fois. 


	— Aujourd’hui est un grand jour pour nous tous, commence-t-il à m’expliquer. Surtout pour toi ! Nous allons célébrer ton mariage. 


	Mon mariage ? Je reste silencieuse avant d’exploser de rire devant son nez. Il n’aime pas ça non plus, mais il ne m’en voudra pas. C’est bien la première fois que mon père me fait une blague. 


	— Caroline, gronde mon père. Ça suffit ! 


	Sa voix me fait redescendre sur terre, mon sourire s’efface quand je plonge mes yeux dans les siens, il ne plaisante pas !


	— Je suis trop jeune pour me marier, osé-je répondre. 


	Physiquement, mon père est de taille moyenne, les cheveux poivre et sel, et des yeux aussi noirs que le charbon. Il porte toujours ses costumes gris hyper moches sur une chemise blanche. Quand on le croise dans la rue, il paraît gentil, jusqu’à ce qu’il vous lance un regard du genre « mitraillette ». 


	— Tu n’as pas le choix, hurle presque mon père, en tapant d’une main sur le bureau.


	Je suis tellement choquée que je ne bouge pas de ma chaise. 


	— Un jour, tu nous remercieras, rajoute-t-il. 


	— Oui, bien sûr, baragouiné-je entre mes dents. 


	Si j’ai le malheur de répondre, je vais me prendre une gifle.


	— Je peux savoir comment s’appelle l’heureux élu ? D’où vient-il ? Quel âge a-t-il ? le mitraillé-je de questions. 


	Son visage est fermé, la discussion est close, il est temps pour moi de regagner ma chambre. Ceci dit, j’aurais plus envie de fuguer, mais ça ne servirait à rien. Mon père me retrouve toujours. Pendant mon adolescence, je n’avais pas le droit de sortir avec mes copines. Alors un jour, j’ai fait le mur. Mon paternel m’a retrouvée sans difficulté. Je dois avoir un traceur sur moi, donc aucune chance de lui échapper. 


	La journée m’a épuisée, j’ai la tête remplie de « Flexi Rollers ». Les bigoudis ce n’est pas que pour les mamies, mais quand même ! Je vais ressembler à un mouton. Une idée me vient ! Il faut que je sois moche ! 


	— Plus de maquillage, lancé-je aux femmes qui papotent dans le fond de la pièce, le temps que la couturière finisse les dernières retouches. 


	— Non, votre mère a dit que vous étiez parfaite, qu’il ne fallait plus toucher à rien ! répond un peu froidement la maquilleuse.


	Tout a été prévu pour que je ne fiche pas en l’air ce foutu mariage ! Et si cet homme, mon futur époux, avait l’âge de mon père ? La panique me gagne, j’ai du mal à respirer. J’entends les femmes s’activer autour de moi, puis la voix de ma mère. 


	— Caroline, respire, dit ma mère, en tapotant l’une de mes joues. 


	Ce qui me calme et me permet de faire rentrer l’air dans mes poumons.


	— Qu’est-ce qu’il se passe, Caroline ? se permet-elle de me demander. 


	— Comment oses-tu me poser une question pareille ? m’énervé-je. Je vais épouser un homme qui a l’âge de mon père ! 


	Je crois que je viens de foutre en l’air toute mon éducation avec ce coup de gueule. Cette dernière en perd son latin. 


	— Mais enfin, Caroline, tu nous prends pour qui ? réagit-elle après quelques minutes. Jamais nous ne te ferions épouser un homme qui a trois fois ton âge, essaye-t-elle de me rassurer. 


	— Je vous prends pour ce que vous êtes ! m’écrié-je, en me reculant. Quels parents obligent leur seul et unique enfant à épouser un inconnu ? Hein, dis-moi, maman ! 


	— Bon ça suffit maintenant, tu vas calmer tes mots Caroline Grant ! s’énerve-t-elle enfin.


	Je lui tourne le dos pour regarder le jardin au travers de la fenêtre. Quand j’entends les talons de ma mère s’éloigner, je l’interroge :


	— Quel âge a-t-il ?


	— Vingt-huit ans, répond-elle au bout de quelques secondes.


	Je me tourne sous l’effet de surprise, ma mère s’est déjà volatilisée. Dix ans, c’est quand même beaucoup ! Sans compter qu’il va vouloir dormir avec moi ce soir ! 














	Chapitre deux
Caroline


	 


	Je suis devant le miroir en pied, le reflet que me renvoie celui-ci ne me ressemble pas. Habituellement, je me pomponne un peu, toutefois là je suis la copie de Cendrillon ! Sauf que mon carrosse ne va pas se transformer en citrouille à minuit. Ma robe est blanche, pour la pureté, bien entendu. Elle commence par un bustier avec des paillettes argentées, puis au niveau de la taille une ceinture de perles blanches séparant le haut du bas qui, lui, est identique à une meringue. En me voyant ainsi, je n’éprouve rien. Je suis juste fatiguée par tous ces artifices.  


	La porte s’ouvre, je détourne le regard pour voir qui se tient à l’entrée : mon père.


	— Il est l’heure, ma fille, m’informe-t-il toujours aussi froid. 


	Je souffle un coup avant de rejoindre mon paternel, qui me montre son bras pour que j’y place le mien. Ils ont transformé la maison en un rien de temps. Avec de l’argent, on peut tout avoir, même vendre sa fille. Si quelqu’un m’avait dit que je me marierais le jour de mes dix-huit ans, je n’y aurais pas cru. Je suis encore qu’une gamine, merde ! Je n’ai même pas encore commencé ma vie. 


	Quand nous arrivons au rez-de-chaussée, une musique retentit puis des bruits de chaise se font entendre. J’avance comme une automate. Arrivée au bout de l’allée, j’ai toujours la tête baissée. Je ne vais pas faire semblant d’être heureuse alors que l’on m’y oblige ! Mon père attrape ma main pour la poser sur une autre, cette dernière est plus ferme, plus rugueuse. Je jette un œil à cette fameuse main, quelle horreur ! Il n’y a que des tatouages dessus ! Bordel, il ne manquait plus que ça ! Qu’est-ce que je déteste les personnes qui abîment leur peau par plaisir ! Mon corps est complètement vierge, comme tout chez moi d’ailleurs ! Enfin, plus pour longtemps. Revenons à nos moutons, cette affreuse main. J’ai envie de partir en courant. Une pression sur mes doigts me fait lever les yeux vers mon futur mari. J’ai un mouvement de recul, il resserre un peu plus sa prise. Tout est sombre chez lui, j’en frissonne. Il me dépasse d’une tête et demie, cheveux et yeux noirs. Costume, je vous laisse deviner la couleur… La seule touche de couleur claire est sa chemise blanche. Une légère barbe apparaît sur sa mâchoire robuste, son nez va avec son visage. Mes yeux descendent dans son cou quand il se tourne vers le curé ou je-ne-sais-qui. Des tatouages encore ! Je suis sûre qu’il pourrait se balader sans vêtements, personne ne remarquerait qu’il est nu. Je suis tellement hypnotisée par l’inconnu à mes côtés, que j’en oublie le reste. Je me reprends et m’apprête à répondre à chaque fois que le curé me le demandera. 


	— Gérald Garden, voulez-vous prendre pour épouse Caroline Grant ? lance le curé à double G. 


	Un petit rire moqueur passe entre mes lèvres, juste assez pour que Gérald l’entende. Il me lance un regard noir, je crois apercevoir quelque chose de plus clair dans ses yeux. Sans m’en rendre compte, mon visage s’est approché du sien pour vérifier que je n’avais pas rêvé. Double G finit par se tourner vers moi. 


	— Tu es pressée de m’embrasser ? me chuchote Gérald. 


	Je crois que mon visage est devenu aussi blanc que sa chemise. Ma bouche devient très pâteuse d’un coup. Je promets devant Dieu, enfin non, devant monsieur le curé. Que si cet homme pose ses lèvres contre les miennes, je ne réponds plus de rien ! S’il compte me faire des enfants un jour, il rêve ! Je vais lui castagner les cacahuètes !


	 Avec automatisme, je répète mot à mot ce que le curé me dicte, je passe l’alliance à l’annulaire de cet inconnu et vice versa. Gérald a dû entendre mes prières, car il pose un simple baiser à la lisière de mes lèvres. Tout le monde applaudit, je lance enfin un regard à l’assemblée que je n’avais pas détaillée jusque-là. Je découvre quelques personnes, une vingtaine maximum. Surtout, je découvre ma meilleure amie, la cause de ma première larme. Car la réalité vient me frapper de plein fouet, je suis mariée à un inconnu. 


	Le reste de la soirée, je la passe avec Mandy, ma meilleure amie, et Gérald sur les talons, on pourrait croire que c’est mon garde du corps.


	— Tu as tiré le gros lot, me lance Mandy profitant du fait que Gérald est parti se chercher un verre. 


	Je lui réponds par un sourire faux qui se veut chaleureux. 


	— Mesdames-messieurs, applaudissez monsieur et madame Garden pour l’ouverture du bal, dit la voix de l’animateur de soirée. 


	Une main attrape fermement la mienne pour me conduire au milieu de la piste. Double G ne réfléchit pas, il pose une main sur ma chute de reins, et de l’autre il entrelace fermement nos doigts. Nous tournoyons au rythme de la musique en silence. Tout mon corps est parcouru de frissons, quand je sens le souffle de mon mari près de mon oreille. 


	— Que tu le veuilles ou non, un jour tu seras vraiment mienne, Caroline. 


	Je ne préfère pas rétorquer, je laisse mon regard balayer la salle de réception. Ma mère a fait les choses en grand. Une grande tablée, la vaisselle en porcelaine, les verres en cristal, une décoration dans les tons champagne et des fleurs rose pastel. Pour ce qui est des invités, je ne connais personne mis à part ma famille et ma meilleure amie. 


	Au moment de retourner à table, Gérald m’attrape la main pour me traîner dans une autre pièce. Il ne faut pas que ça devienne une habitude de me malmener comme bon lui semble ! Quand il est sûr que nous sommes seuls, il me tend une boîte rectangulaire entourée de papier cadeau rose pâle. Je reste à le regarder sans m’en emparer. 


	— Cadeau de mariage et d’anniversaire, dit-il avec sa voix rauque qui me donne la chair de poule. 


	Je tends la main pour attraper la boîte. Je déballe le cadeau tout en laissant mes yeux dans les siens. Quand je lève le couvercle, je baisse le regard pour découvrir un collier en argent. Le pendentif me laisse paralysée, un C et un G entrelacés. Double G attrape le collier pour venir se placer derrière moi afin d’accrocher son cadeau à mon cou. 


	— Un jour, tu seras vraiment à moi, répète-t-il dans un chuchotement. 


	Une fois le collier attaché, il passe ses mains de part et d’autre de mes épaules pour frôler mes bras. Je ne le laisse pas atteindre mes mains, je me tourne vers lui, essoufflée par cette drôle de chose qui apparaît dans mon ventre. D’une voix sourde, je lui dis ce que je pense. 


	— Vous êtes vraiment répugnant, osé-je lui balancer à la figure. Comment pouvez-vous accepter toute cette mascarade ? Je n’ai que dix-huit ans, finis-je de dire quand il m’attrape par la gorge pour me coller au mur derrière moi. 


	Son visage est très près du mien, je suis obligée de tourner légèrement la tête vers la droite, pour éviter que ses lèvres atterrissent sur les miennes. Son corps m’écrase, je suis, pour la deuxième fois de la soirée, prisonnière de cet homme. 


	— Je suis d’accord avec ton père, tu n’es qu’une gamine pourrie gâtée ! grogne-t-il. Cependant, bientôt, tu seras une femme. Une femme sexy et digne d’être à mes côtés.


	J’avale ma salive avec difficulté, car ses doigts sont toujours légèrement appuyés autour de mon cou. D’un coup, il se recule, je pose une main automatiquement sur ma gorge tout en lui lançant des éclairs avec mes yeux. 


	— Madame Garden, allons retrouver nos invités, dit-il, plus radouci, en me tendant son bras que je me sens tout à coup obligée de prendre. 














	Chapitre trois
Caroline


	 


	De nos jours,


	 


	Je suis réveillée par les rayons du soleil, je n’ai pas envie de me lever. Car aujourd’hui j’ai vingt ans, voilà deux ans que je suis mariée à l’homme iceberg. Plus froid tu meurs ! Nous vivons comme des colocataires, il fait sa vie et je fais la mienne. Niveau communication, quand il ouvre la bouche c’est pour me crier dessus. Je dois avouer que je le cherche aussi, à la moindre occasion je le pousse à bout. Au début, certes, j’avais peur de lui, il me terrorisait même. Mais avec le temps, j’ai compris qu’il ne me ferait aucun mal. Mes parents, c’est une autre histoire, mon père est décédé d’une crise cardiaque il y a bientôt huit mois. Ai-je eu de la peine malgré ce qu’il m’a fait ? Oui, il reste mon père. Ma mère, elle, je ne la vois qu’un dimanche sur deux quand elle vient me rendre visite. Je leur en veux encore, j’avais toute la vie devant moi et maintenant me voilà à rester sagement dans l’antre de l’ours polaire. Mes études ? N’en parlons pas ! J’ai bel et bien passé mon Bac, je l’ai eu avec mention très bien. J’ai donc signé mon CDI chez « Escale détente ». Les premiers mois, c’était super, j’adorais ma profession. Jusqu’au jour où double G a décidé de me coller un gorille derrière les fesses ! Un garde du corps ! Pourquoi ? Aucune idée. Quand je lui ai fait savoir le fond de ma pensée, mon dos a encore heurté un mur. Oh, mais il m’a laissé le choix, soit j’acceptais cette armoire à glace ; qui soit dit en faisait beaucoup d’effet à mes clientes. Soit, je restais à la maison, enfermée ! La blague, il m’a encore prise pour Cendrillon. Le travail est la seule chose que j’ai de bien dans ma vie. Mon choix a été rapide. Ce n’est pas le tout, mais mes clientes m’attendent. Après une douche et m’être préparée ; un tailleur crème, un chignon impeccable et des escarpins noirs. Me voilà prête. Je rejoins la cuisine pour boire un café, je suis arrêtée net devant la table magnifiquement bien dressée. Des viennoiseries, jus d’orange et un café encore fumant. J’ose m’approcher et récupérer le morceau de papier que j’ai aperçu du coin de l’œil. 


	Ce soir, nous dînons ensemble ! Sois prête pour vingt heures, et ne sois pas en retard ! Maintenant, mange !


	Joyeux anniversaire.


	GG.


	C’est plus fort que moi, j’éclate de rire à en avoir mal au ventre. Qu’est-ce que je disais, ce n’est pas pour rien que je l’appelle double G. Le gorille choisit ce moment pour venir se positionner à mes côtés. 


	— Bonjour, madame Garden, me salue-t-il. Quand monsieur va me demander votre réaction en voyant sa surprise, je pense qu’il n’en sera pas ravi. 


	— Taisez-vous, Gorille de malheur, vous n’allez rien lui dire ! Sinon, je lui raconterai comment vous passez votre temps à l’institut plutôt que de me surveiller de près, le menacé-je.
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